
Chapitre 1
L’oasis ! Enfin…
Fern fut envahie par une vigueur régénérante. Quel soulagement, après deux éprouvantes journées de voyage à dos de chameau ! Pourtant, le trajet s’était déroulé exactement comme Amineh, son employeuse, le lui avait promis : un véritable test d’endurance, mais qui en valait la peine.
Après des heures et des heures à ne voir que du sable, parfois d’une blancheur éblouissante, parfois rouge et chaud, parfois ocre, le paysage verdoyant de l’oasis lui faisait l’effet d’une douche fraîche et revigorante.
Plus elle avançait en direction de la source abritée sous les palmiers, plus le vent soufflait et soulevait le bord de son abaya. Quel plaisir ! Toute la tension ressentie durant le voyage était en train de s’envoler. Tout à coup, Fern se sentait libre. Tellement libre qu’elle avait envie de crier sa joie, de danser, de sauter.
Elle ne le ferait pas, ce n’était pas son genre. Elle préférait rester discrète, se fondre dans le paysage jusqu’à devenir presque invisible. Depuis toujours, elle observait la vie plus qu’elle ne la vivait ; mais pour la première fois, ce soir, elle découvrait la liberté. Son cœur battait plus vite que d’habitude, son sang coulait plus vite dans ses veines. Elle avait envie de se débarrasser de ses vêtements, d’exposer sa peau nue au vent frais et de se laisser aller, de s’abandonner. Elle voulait entrer en communion avec la nature, oublier la rigueur du monde qui l’entravait.
Sa monture fit encore quelques pas et soudain, Fern se figea, le regard inexorablement aimanté.
L’homme était vêtu d’un thobe et d’un gutra, la tunique et le foulard traditionnels. Il ne s’agissait pas d’un chamelier mais d’un chef, un leader, sûr de lui, puissant. Elle le devinait à sa façon de se tenir droit, à l’autorité qu’il dégageait, à son incroyable charisme.
Elle étudia son visage. Comment un homme pouvait-il être aussi beau ? Des traits fins, une peau dorée par le soleil, une bouche parfaitement dessinée. Quant à ses sourcils fournis, ils soulignaient des yeux d’un vert éclatant — des yeux aussi verts que l’oasis.
Sous le charme, elle retint son souffle.
— Tonton ! s’écrièrent à l’unisson Bashira et Jumanah.
En constatant la joie démonstrative des deux filles d’Amineh, qui voyageaient avec eux, le visage de l’homme s’adoucit. Le rythme cardiaque de Fern s’emballa.
Les hommes étaient des créatures étranges pour elle, des bêtes sauvages dont elle étudiait le comportement avec curiosité puisqu’elle ignorait tout d’eux. Elle avait suivi toute sa scolarité dans une école pour filles, sous la férule d’une directrice. Les seuls hommes qu’elle avait connus étaient le docteur de sa mère et quelques adolescents croisés par l’intermédiaire du club de celle qu’elle appelait encore à l’époque « mademoiselle Ivy », et qui était devenue son amie.
Les hommes qui la fascinaient le plus étaient ceux capables de tendresse envers les enfants. Ils l’intriguaient tellement qu’elle avait envie de s’approcher d’eux pour tenter de les comprendre, de les percer à jour. Elle ne le faisait jamais, elle était bien trop timide. Elle n’approcherait donc pas non plus de cet homme-ci. Il devait s’agir de Zafir, le frère d’Amineh.
Le mari de celle-ci, Ra’id, donna un coup de genou à son chameau pour que l’animal se baisse, descendit de sa monture, puis serra le bel inconnu dans ses bras.
Oui, il s’agissait bien de Zafir, l’oncle de ses deux petites élèves, de son nom complet Abu Tariq Zafir ibn Ahmad al-Rakim Iram, cheikh de Q’Amara, le royaume voisin de celui de Ra’id.
Tous les sens de Fern étaient en éveil : elle était sur le point de rencontrer l’un des hommes les plus importants de la région… Or non seulement elle était timide, mais en plus, elle était rousse et rougissait pour un rien. Elle avait même rougi comme une tomate la première fois que Ra’id lui avait parlé. Tout cela parce qu’elle avait grandi sous la coupe d’une mère autoritaire et aigrie. Chaque fois qu’elle se trouvait devant une personne importante, elle perdait tous ses moyens, devenait craintive comme une petite fille, complexée comme une adolescente.
Et à présent, c’était la vue du cheikh Zafir qui la rendait nerveuse. Elle était impressionnée, mais pas seulement. Elle était aussi émue, tendue, un peu comme si elle avait reçu une décharge électrique.
D’autres hommes approchèrent, des chameliers, mais elle n’en voyait toujours qu’un seul, le cheikh. Ce qui ne voulait pas dire que lui l’avait remarquée… De toute façon, pourquoi l’aurait-il remarquée ? Elle était cachée sous un voile intégral et portait des lunettes de soleil pour se protéger de la lumière et du sable. De plus, il était bien trop occupé à discuter avec ses deux nièces, perchées dans ses bras.
Un jeune garçon fit son apparition et les petites filles se laissèrent glisser au sol.
— Tariq !
Elle avait souvent entendu ce prénom. Il s’agissait du cousin des fillettes, âgé de dix ans. Le garçon portait une longue tunique blanche, comme son père, et proposa sans attendre à ses cousines de faire la course jusqu’aux tentes colorées dressées un peu plus loin.
Les enfants s’éloignèrent. Amineh descendit à son tour de son chameau. Elle retira son voile puis se précipita pour embrasser son frère. Ils parlèrent en arabe, une langue dont Fern ne connaissait que quelques bribes mais dont la musique l’ensorcelait.
Elle vacilla soudain. Elle était tellement fascinée par la mélodie de la langue et le sourire de Zafir qu’elle n’avait pas vu son chameau se baisser ! Elle s’agrippa tant bien que mal mais glissa au sol avant même que l’animal soit à terre. Quelle idiote !
— Vous ne vous êtes pas fait mal ? s’inquiéta Amineh. Je pensais que vous aviez compris la technique, lors de la dernière pause. J’aurais dû demander à Ra’id de vous aider.
— C’est bon, je pensais juste à autre chose, cette oasis est si belle…
Seigneur ! Pourvu que personne ne remarque son intérêt pour Zafir. Elle détestait attirer l’attention. Ra’id adressa quelques mots en arabe au cheikh. Elle comprit : il la présentait comme le professeur d’anglais de ses filles.
Amineh se débarrassa de son voile et le mit dans le sac que venait de lui tendre une des domestiques. Elle fit signe à Fern de l’imiter.
— Nadura va les nettoyer, nous pourrons les remettre lorsque les Bédouins arriveront.
Avant qu’elle accepte cet emploi, les seuls domestiques que Fern connaissait étaient ceux de sa série télévisée préférée, Downtown Abbey. Sa mère avait travaillé comme femme de ménage pendant si longtemps qu’elle refusait de nettoyer son propre appartement ; alors c’était Fern qui s’en occupait. Pendant les derniers mois, elle avait également joué le rôle de garde-malade et d’infirmière, gérant les soins et la toilette de sa mère. Aujourd’hui encore, elle n’arrivait toujours pas à se faire servir.
Peut-être que si elle avait été dans la situation d’Amineh, donner des ordres à des domestiques ne lui aurait fait ni chaud ni froid. Mais elle se trouvait dans une situation intermédiaire ici, entre employée et membre de la famille. Ce n’était pas une nouveauté, d’ailleurs. Elle avait toujours été dans une situation inconfortable. Toute sa vie, elle s’était sentie comme le vilain petit canard.
Elle retira son voile. Elle avait tellement pris l’habitude de le porter, depuis qu’elle était devenue préceptrice de Bashira et Jumanah, que, tout à coup, elle avait honte. Elle avait l’impression d’être nue. Elle savait pourquoi elle réagissait ainsi : si elle était aussi mal à l’aise, c’était à cause de ses cheveux, roux, épais, bouclés. En plus, après deux jours de voyage sans se laver, elle devait ressembler à une sorcière.
Elle retira néanmoins sa robe traditionnelle noire, sous laquelle elle portait une longue jupe bleue et un sage chemisier sans manches.
— Ma tenue n’est-elle pas trop osée ? demanda-t-elle à voix basse à Amineh. Je ne savais pas que nous allions ôter nos abayas.
— Non, ce n’est pas un problème ici.
Elle se tourna vers son frère pour en avoir confirmation. Le cheikh la fixait avec attention de son regard émeraude.
   
   
Fern déglutit péniblement. D’habitude, les hommes la regardaient à peine. Ils ne la voyaient pas car elle s’habillait de façon très classique, ne portait jamais de maquillage et parlait doucement. Sans compter qu’elle était maigre, pâle et avait des taches de rousseur partout. C’était pour cette raison que se voiler ne la dérangeait pas. Au contraire, sous son voile, elle se sentait plus à l’aise, moins gênée.
Malheureusement, impossible d’être invisible, à présent…
Elle s’empourpra un peu plus. Elle avait l’impression que le cheikh était capable de voir à travers son chemisier de coton, qu’il était capable de voir tous ses défauts. Son cœur se serra, la nervosité la gagna. Elle détestait être jugée, surtout sans avoir eu la possibilité de montrer avant ce qu’elle valait.
— Bienvenue à l’oasis, mademoiselle Davenport.
Sa voix de baryton, puissante et douce à la fois, glissa sur elle comme une caresse. Il parlait avec le même accent qu’Amineh, mélange d’aristocratie anglaise et d’exotisme moyen-oriental.
Zafir était un homme, un vrai.
Un veuf, aussi, d’après ce que lui avait révélé Amineh. Sa femme avait succombé à un cancer trois ans plus tôt. Il n’en parlait que très peu mais toujours avec beaucoup d’admiration, avait ajouté sa patronne.
Si jeune et déjà veuf… Fern aurait dû ressentir de la compassion, et pourtant elle n’arrivait pas à être désolée pour lui. Elle était plutôt en colère. Pourquoi ? Peut-être parce qu’il la regardait comme s’il la connaissait et avait une mauvaise opinion d’elle, comme s’il la méprisait.
Il continua à la dévisager et son malaise grandit encore. Comme le lui avait appris Ivy, elle respira profondément et se récita la liste de toutes ses qualités. Elle était intelligente, douce, gentille, consciencieuse…
Au fait, pourquoi réagissait-elle ainsi ? Elle ne connaissait pas cet homme ; or Ivy lui avait toujours appris à ne pas tirer de conclusions hâtives, et surtout à ne pas juger les gens sans les connaître. Malgré tout, elle avait l’impression qu’il ne l’appréciait pas, qu’il la rejetait.
Elle n’était pas snob, n’était surtout pas le genre de femme à se vanter, et pourtant, elle ressentait ce besoin impérieux de dire à cet homme intimidant qu’elle n’était pas une fille légère et qu’il n’avait pas à la repousser ainsi a priori.
Elle demeura silencieuse toutefois, et continua à l’étudier du regard. Il était si fort, si puissant… Jamais elle n’avait côtoyé un homme d’un tel charisme. Comme tous les gens effacés, elle avait envie de s’approcher d’une telle force, pour apprendre. En même temps, elle éprouvait d’autres sentiments, qu’elle ne parvenait pas à nommer. S’agissait-il d’attirance ?
Stop ! Ce comportement ne lui ressemblait absolument pas. Elle devait à tout prix se reprendre.
Elle baissa les yeux et se mordit l’intérieur de la joue. Elle détestait les réactions de son corps. Malheureusement, plus elle était gênée, plus elle devenait gênée, jusqu’à n’avoir plus qu’une envie : se cacher et disparaître. C’était un cercle vicieux.
   
   
Zafir retint un sourire. Cette Mlle Davenport était si rouge désormais qu’il ne distinguait même plus ses taches de rousseur. Ce n’était pas très charitable de sa part de continuer à la dévisager, il en était bien conscient, mais il n’allait sûrement pas s’attendrir devant cette jeune préceptrice si mal à l’aise. Elle était anglaise, ce qui voulait dire qu’il ne s’agissait pas d’une conquête potentielle pour lui.
Et pourtant, il ne parvenait pas à la quitter du regard.
Au contraire. Incapable de résister à la tentation, il recommença à essayer de distinguer ses taches de rousseur. Elle en avait sûrement partout. Quel spectacle ce devait être ! Un spectacle qu’il n’admirerait jamais car, quoi qu’il arrive, il maîtriserait sa libido.
Elle portait une jupe sans élégance, un chemisier poussiéreux. Ses yeux bleus reflétaient la panique, comme ceux d’un lapin pris dans les phares d’une voiture, mais en même temps, ils étincelaient de vie.
Fils d’une aristocrate anglaise, petit-fils d’un duc, il avait reçu une excellente éducation et hérité de bonnes manières. En plus d’un diplôme d’économie et de relations internationales, il avait appris en Angleterre que les femmes occidentales étaient souvent ravies de satisfaire les besoins des hommes. Ce qui voulait dire que s’il désirait celle-ci, il pouvait l’avoir.
C’était uniquement pour cette raison qu’il s’imaginait poser la bouche sur sa peau laiteuse, sentir sa peau contre la sienne. C’était également pour cette raison que ses mains le démangeaient, qu’il rêvait de relever sa jupe et de plaquer les hanches contre les siennes. Uniquement pour cette raison. Et c’était étonnant.
Car jusqu’à présent, il avait toujours eu une préférence pour les blondes à la peau bronzée, américaines ou scandinaves. Mais uniquement en voyage : il avait suffisamment de soucis avec les conservateurs dans son pays pour ne pas jeter de l’huile sur le feu en enchaînant les aventures d’un soir. Donc, cette femme lui était interdite.
Il lui adressa un regard noir, afin de lui faire comprendre qu’il la repoussait. Elle baissa les yeux. Parfait, elle avait saisi le message.
Toute aventure avec elle était exclue, et pourtant, il mourait d’envie d’écraser la bouche contre la sienne. Il mourait d’envie d’enfouir les doigts dans ses cheveux roux et de lui faire toucher les étoiles. Peut-être parce qu’elle était anglaise — une attirance génétique, tout simplement ? Ou alors, il ne réagissait ainsi que parce qu’il n’avait pas eu de relation avec une femme depuis plus de deux mois. C’étaient les deux seules explications possibles, puisqu’il n’était pas comme son père, cet homme tombé fou amoureux d’une femme qui lui était interdite avant de lui faire deux enfants illégitimes et de le laisser seul pour réparer les dégâts.
— Fern, voici mon frère, Zafir. Elle peut t’appeler ainsi, non ? lui demanda Amineh en posant une main sur son bras. Sois gentil avec elle, s’il te plaît, elle est timide.
Fern. Joli prénom. Il lui rappelait les jardins sauvages autour de la maison de son grand-père anglais, lorsqu’il attendait avec impatience la fin du semestre pour retrouver son père.
— Pas de problème. Puis-je vous appeler Fern ?
Bon sang ! Il pouvait être poli mais ne pouvait pas la désirer ainsi ! Impossible. Il devait aussi arrêter de penser qu’elle s’offrirait forcément à lui parce qu’elle était anglaise.
Il était en vacances, était détendu et avait des besoins, des envies, des désirs… Et cette femme était libre, voilà pourquoi il réagissait ainsi. Il ne s’agissait de rien de plus, alors il pouvait tout à fait contrôler son désir. Il en était capable.
Elle hocha timidement la tête, serra ses mains l’une contre l’autre et il se força pour ne pas sourire. Son malaise lui plaisait. Il avait toujours aimé constater qu’il faisait de l’effet aux femmes, mais il y avait plus en jeu, aujourd’hui. La réaction de Fern lui faisait l’impression d’une décharge électrique.
— Nous remettrons nos voiles lorsque les Bédouins arriveront, poursuivit Amineh. En attendant, l’oasis nous appartient, nous sommes libres. Que t’arrive-t-il, Zafir ? Tu as l’air de mauvaise humeur. Il n’y a pourtant aucune raison. Nous allons nous amuser, ici, comme lorsque nous étions enfants. Allez, Fern, allons installer le camp.
L’Anglaise attrapa ses sacs et les mit sur son épaule. Zafir avait bien envie de lui dire de laisser cela aux domestiques, mais il se retint. Elle était l’employée de Ra’id, pas la fille d’un ambassadeur. Elle pouvait bien travailler un peu.
Pourtant, elle voyageait avec autant de bagages qu’une fille d’ambassadeur, remarqua-t-il tandis qu’elle jetait un troisième sac sur son dos. Un sac si gros qu’il glissa. Il se précipita pour l’attraper.
— C’est gentil, mais je reviendrai le chercher, affirma-t-elle.
Il effleura sa peau laiteuse. Instantanément, tous ses sens s’éveillèrent. Après l’avoir simplement effleurée ? Vraiment ? Et elle, comment avait-elle réagi à son contact ? Il ne pouvait pas voir ses yeux puisqu’elle avait baissé la tête. Cependant, il nota que ses tétons étaient dressés, et pas parce qu’elle avait froid… Cette découverte n’aurait pas dû lui faire de l’effet, et pourtant il frissonna. C’était ridicule.
Amineh était déjà un peu plus loin, avec Ra’id. Il était donc libre pour accompagner Fern. Par politesse, uniquement par politesse.
— L’oasis s’étend sur dix-sept kilomètres carrés, dit-il pour lancer la conversation sur un sujet neutre. Mon père l’a dessinée et l’a créée lorsque nous étions encore enfants. Une seule tribu de Bédouins a l’autorisation de camper ici, elle passera pendant notre séjour. Sinon, l’accès à l’oasis est interdit.
— Je le sais, je me suis renseignée avant de venir ici.
C’était sans doute sa façon de dire : « Merci, je sais déjà tout ce que je dois savoir. » Dans ce cas-là, autant ne pas insister. Si elle avait compris que leur relation serait cordiale mais distante, tant mieux.
Il accéléra néanmoins l’allure pour la rejoindre, attiré par sa longue chevelure rousse qui volait sur ses épaules et ses seins, petits et haut perchés, qu’il devinait sous son chemisier.
— Depuis combien de temps enseignez-vous l’anglais à mes nièces ?
— Trois mois. Pour être honnête, je ne me sens pas très utile. Amineh… Je veux dire, la princesse…
— Comme vous l’a dit ma sœur, coupa-t-il, nous sommes détendus, ici. Vous n’avez pas besoin d’utiliser son titre.
— D’accord. Ce que j’allais dire, c’est que son anglais est parfait et que ses filles sont déjà capables de passer d’une langue à une autre sans le moindre problème. A part pour corriger un peu leur grammaire et leur orthographe, je ne suis pas sûre qu’elles aient vraiment besoin de moi. J’ai tout de même accepté cet emploi car c’était une chance de pouvoir découvrir une nouvelle culture et…
Elle se tut, se racla la gorge et le fixa.
— Les fillettes sont adorables, reprit-elle d’une voix à peine plus forte qu’un murmure. J’ai beaucoup de chance d’être ici. Enfin, là-bas. Mais ici aussi.
Elle rougit de nouveau et se passa machinalement la langue sur ses lèvres couleur cerise. Zafir en avait désormais la certitude : elle le désirait. Etait-ce une bonne nouvelle ? Une mauvaise ? Il hésitait.
— Je suis persuadé que ma sœur est ravie de vous avoir à ses côtés. Elle et moi, nous préférons le monde de notre père, mais l’Angleterre nous manque parfois.
Zafir fronça les sourcils. Pourquoi cet aveu ? Il n’était pas malheureux ici, pas du tout. Il regrettait juste de ne pas pouvoir vivre dans les deux pays en même temps. Cela ne voulait pas dire qu’il n’était pas entièrement dévoué au pays qu’il gouvernait. Il était prêt à de nombreux sacrifices pour Q’Amara.
Soudain, Fern s’arrêta et regarda les alentours, qui ressemblaient à une scène de chaos : partout, des tentes étaient en train d’être dressées et des tapis d’être étalés au sol.
— Je suis désolée, je ne sais pas où je vais. Dois-je dormir avec les enfants ?
— Non, ils ont leur propre tente.
D’un geste de la main, il lui montra son fils en train de fixer un rideau pour séparer son espace de celui de ses cousines.
Une immense tente s’élevait à proximité de celle des enfants, pour Amineh et Ra’id. Quant à la sienne, elle était déjà montée, à l’autre l’extrémité de la plage.
Les domestiques étaient eux installés à proximité de la pompe à eau, là où serait bientôt allumé un feu pour la cuisine.
Ce qui voulait dire qu’il ne restait plus qu’un emplacement libre, à l’ombre des palmiers. Un sac contenant une tente était d’ailleurs posé à cet endroit sur le sable. Apparemment, la jeune femme était censée savoir monter sa tente toute seule…
— C’est ici, lança-t-il.
Il laissa son regard s’attarder sur les bras nus, si fins et délicats, de Fern Davenport. Oui, il était faible, il le savait bien, mais il ne pouvait pas résister à la tentation. Impossible.
A ce rythme-là, les deux prochaines semaines risquaient d’être longues. Très longues…
   
   
Si seulement Zafir pouvait s’en aller, pour qu’elle puisse réfléchir calmement. Il était tellement superbe ! D’ailleurs, qui ne l’aurait pas trouvé séduisant ? Il était aussi beau qu’un dieu.
Apparemment, il avait remarqué qu’il lui plaisait. Mais comment aurait-il pu en être autrement puisqu’elle était incapable de masquer ses émotions ? C’était d’ailleurs pour cette raison qu’elle préférait se cacher derrière ses livres, à la bibliothèque, et qu’elle avait accepté cet emploi à des milliers de kilomètres de chez elle, là où elle n’aurait que deux élèves et n’aurait que peu de risques de croiser des hommes.
Les hommes la rendaient nerveuse.
Elle n’avait pas peur d’eux, non. Il aurait fallu qu’ils la remarquent, qu’ils la voient pour qu’elle se sente en danger. Elle était juste curieuse. Elle aurait aimé savoir ce qu’une femme ressentait lorsqu’elle fréquentait un homme, mais elle n’était pas prête à se jeter à l’eau.
Elle avait travaillé dur, passé ses soirées à étudier pour pouvoir très vite payer le loyer. Elle s’était toujours conduite comme la fille parfaite envers sa mère, se répétant qu’elle n’avait pas le temps de sortir avec des garçons ; alors qu’en fait elle était simplement lâche. Ou peut-être n’avait-elle pas encore rencontré un homme digne d’intérêt, capable de lui faire oublier ses réticences ?
En tout cas, son corps venait de se réveiller. Aujourd’hui, pour la première fois, elle avait envie d’être remarquée et appréciée.
Mais que faire ? Comment se comporter ? Elle était perdue. Et excitée. Jamais elle n’avait réagi de façon aussi animale face à un homme. Elle ne savait pas grand-chose de la vie, et encore moins des relations sexuelles. Ses seules connaissances, elles les avaient puisées dans les romans d’amour dévorés en cachette. Jamais elle n’avait imaginé qu’elle pourrait vivre de telles émotions pour de vrai. Jamais elle ne s’était demandé ce qu’elle ressentirait si un mâle posait ses mains puissantes sur son corps, sur ses seins, entre ses cuisses… C’était la première fois et elle était déstabilisée. Elle ne se reconnaissait plus.
Voilà sans doute pourquoi sa mère lui avait toujours dit que les relations sexuelles étaient dangereuses, qu’il ne fallait pas grand-chose pour perdre la tête. Elle s’était demandé pourquoi tant de gens faisaient l’amour si le sexe était un péché, mais comment le savoir puisque jamais un homme ne l’avait touchée ?
Aujourd’hui, il lui semblait enfin deviner pourquoi les gens faisaient l’amour. Car rien qu’au contact de Zafir les sensations étaient déjà si fortes, si intenses, qu’elles seraient à coup sûr inouïes si leurs corps s’emboîtaient.
Elle ne trouvait pas les mots pour décrire l’effet qu’il lui faisait. Elle se sentait prise au piège dans la cage d’un lion, qui lui tournerait autour, la reniflerait mais ne serait pas suffisamment affamé pour la dévorer. Un animal qui aurait simplement envie de jouer. Il lui fallait à tout prix s’éloigner de Zafir, prendre le temps d’étudier ce qui lui arrivait et d’évacuer ses sensations.
Il posa ses sacs à proximité d’un gros paquet rouge posé au sol.
— C’est la tente ? demanda-t-elle.
Elle n’allait pas paniquer, elle était tout à fait capable de lire un mode d’emploi. En plus, cela lui changerait les idées.
— Je vais m’en charger, répondit Zafir avant de vider le contenu du paquet sur le sable.
— Je suis sûre que je peux me débrouiller.
Déterminée, elle attrapa l’emballage vide et le retourna pour lire le mode d’emploi.
— Vous savez lire l’arabe ? lui demanda-t-il d’un ton sec.
Il lui tendit un coin de la tente, puis recula pour l’étaler. Elle tira la toile dans l’autre sens, avant d’attraper le sac de pitons.
— Pas encore. Il n’y a aucune explication en anglais ? Pourtant, cette tente n’a rien de traditionnel.
— Non, mais ces tentes modernes légères et pratiques remplacent avantageusement les modèles d’autrefois. Seuls les Bédouins possèdent toujours des tentes traditionnelles, vous le verrez lorsqu’ils arriveront.
Il tendit la main pour qu’elle lui donne un piton.
— Je vous l’ai dit, je peux me débrouiller seule. Si je n’y arrive pas, je demanderai de l’aide. Je ne veux pas vous déranger.
Voilà, elle lui avait dit qu’elle n’avait pas besoin de lui. Elle avait fait preuve d’autorité, tout en étant polie. Sa mère serait fière d’elle.
Il regarda autour de lui, comme s’il cherchait quelqu’un à qui elle aurait pu demander de l’aide. C’était inutile, il n’y avait personne. De toute façon, elle se contenterait sans doute de solliciter la servante d’Amineh, incapable qu’elle était de parler à un inconnu.
Lorsqu’il planta de nouveau le regard dans le sien, elle y remarqua une lueur de défi.
— Je vais le faire, annonça-t-il.
Elle soupira. A quoi bon se battre ? En plus, il serait sans doute plus rapide qu’elle.
En silence, elle le suivit autour de la tente tandis qu’il enfonçait les pitons dans le sable. Il ne lui adressait pas le moindre regard. Essayait-il de lui prouver qu’il était un mâle dominant et qu’il n’avait pas besoin d’elle ? Ou bien essayait-il de la rendre folle ?
Tout à coup, il se retourna. Elle croisa son regard émeraude et s’y accrocha comme à une bouée. En un instant, il l’avait hypnotisée. Sous le choc, elle retint son souffle. Elle ne pouvait plus bouger.
Comme si de rien n’était, lui continua à assembler les éléments du mât central, qu’il glissa à l’intérieur de la tente. Fern croisa de nouveau son regard, beaucoup plus dur, cette fois-ci.
Elle n’inspirait pas de désir aux hommes, ce n’était pas une nouveauté. Elle n’était pas dotée de formes généreuses, elle ignorait comment se maquiller et, entre les années passées avec un appareil dentaire, dans des habits d’occasion, ses efforts pour gagner une bourse à l’université, puis pour obtenir son diplôme, elle n’avait jamais fait attention à son physique. A quelques rares occasions, des hommes lui avaient bien fait des remarques, mais il s’agissait surtout de moqueries. Peut-être Zafir la regardait-il ainsi pour lui faire comprendre que jamais il ne s’intéresserait à elle ?
D’habitude, elle fuyait plutôt que de se retrouver dans de telles situations. Or ici, au milieu du désert, elle n’avait nulle part où aller.
A part sa tente.
Elle se glissa à l’intérieur, attrapa le mât posé au sol et tenta de le redresser. Sans y parvenir. La toile n’était pas lourde, mais la tension trop forte pour qu’elle y parvienne.
— La tente est trop tendue, lança-t-elle.
— Je ne crois pas, fit la voix de Zafir de l’autre côté de la toile. J’ai monté plus de tentes que vous, alors laissez-moi faire.
Génial ! Il la ridiculisait, maintenant. En attendant que M. l’Expert s’en occupe, devait-elle sortir de la tente ? Non, mauvaise idée. Elle ne se sentait pas capable de lui faire face. Dès qu’il entrerait dans la tente, elle sortirait. Voilà ce qu’elle allait faire.
Mais lorsque l’arrogant Zafir pénétra sous la toile pour dresser le mât central, elle ne bougea pas. L’air lui manquait, les forces aussi.
Seul le mât se trouvait désormais entre eux. Rien d’autre n’existait entre leurs deux regards enchâssés. Elle essaya de baisser les yeux. En vain. Jamais elle n’avait croisé un homme aussi charismatique. Elle se conduisait comme une idiote, elle en était bien consciente. Hélas, elle n’arrivait pas à se reprendre. Il était si incroyable… Impossible de détourner le regard.
Elle devrait dire quelque chose, mais quoi ? Elle n’avait aucune inspiration, pétrifiée, la gorge nouée. Le regard de Zafir descendit vers ses lèvres et la chair de poule la gagna. Elle baissa à son tour les yeux vers sa bouche parfaitement dessinée, sensuelle à souhait. Que ressentirait-elle si ces lèvres parfaites touchaient sa peau ?
Il leva une main. Allait-il lui caresser la joue ? L’embrasser ? En avait-elle envie ? C’était mal, elle le savait. Mais si tentant…
— Mademoiselle Davenport, êtes-vous ici ?
Bashira !
La raison de Fern reprit le dessus et, dans un sursaut, elle recula, honteuse.
— Oui, je suis là.
Machinalement, elle se passa un doigt sur la bouche, puis, sans un regard pour Zafir, sortit de la tente. Son cœur battait toujours à une allure folle dans sa poitrine mais elle l’ignora et se força à sourire à la fillette qui portait à bout de bras un panier, à côté de sa sœur.
— Maman a dit que c’était pour vous.
Tariq suivait juste derrière, un matelas roulé sur le dos.
— Avez-vous déjà rencontré mon fils ? lui demanda Zafir en sortant à son tour de la tente.
Il gardait ses distances et pourtant elle avait l’impression qu’il envahissait son espace vital. Elle s’éloigna alors de quelques pas. C’était nécessaire, si elle ne voulait pas perdre la tête.
— Non.
Elle se força à réfléchir posément. Que venait-il de se passer ? Zafir était-il en train de jouer avec elle ? Elle était arrivée dans l’oasis sans savoir à quoi s’attendre de la part du frère d’Amineh, mais jamais elle n’avait imaginé qu’il ferait preuve de cruauté envers elle. Pourquoi s’amusait-il à l’humilier ainsi ?
Sans un mot, il attrapa le matelas sur le dos de son fils, puis disparut à l’intérieur de la tente. Elle aurait préféré qu’il s’abstienne. Ce geste était trop intime à son goût. Comment allait-elle pouvoir dormir sur un matelas qu’il avait touché ? Au moins, elle ne le voyait plus, désormais, elle allait enfin pouvoir reprendre ses esprits.
— Tes cousines parlent beaucoup de toi, Tariq. J’ai hâte d’apprendre à te connaître.
Le petit garçon la fixa avec sérieux. Heureusement, il ne possédait pas le regard de son père. Ses yeux étaient aussi sombres que du café, mais il s’en dégageait la même confiance.
— Elles parlent aussi beaucoup de vous, mais je suis bien plus grand qu’elles. Je n’ai plus besoin d’une nourrice, moi. J’ai un garde du corps, aujourd’hui.
Il se tourna pour lui montrer l’homme qui se tenait à quelques pas derrière lui.
— Il est là pour me protéger de tous les dangers. Mon père dit que j’ai maintenant l’âge de commettre mes propres bêtises et d’apprendre de mes erreurs.
— Je vois que tu es un garçon très mûr. Il faut cependant que tu saches que je ne suis pas une nourrice. J’apprends l’anglais à tes cousines.
— Je suis en vacances ! Je n’ai pas envie de faire de devoirs. En plus, mon anglais est excellent.
Apparemment, la forfanterie était un trait que les hommes de la famille avaient tous en commun…
— J’espère que tu te joindras à nous pour nos excursions. J’ai apporté un microscope, des livres et des carnets de croquis. Tu pourrais peut-être m’apprendre certaines choses sur ton pays et son environnement.
— Oui, je pourrais faire cela. Mon père sait aussi beaucoup de choses.
Zafir était de nouveau près d’elle. Elle ne le regarda pas. Elle n’avait pas envie qu’il se moque une nouvelle fois d’elle.
— Ce serait super, mais il a déjà fait beaucoup pour moi. Je ne veux pas le déranger.
— Tu veux bien le faire pour mes cousines, n’est-ce pas, papa ? demanda le garçon à son père.
— Evidemment, répondit Zafir en posant une main affectueuse sur l’épaule de son fils. C’est pour cela que nous sommes ici : pour passer du temps en famille. Vérifie que notre invitée a tout ce dont elle a besoin, Tariq. Il faut que j’aille tout de suite annoncer que tout le monde est bien arrivé.
Il se tourna vers elle avant de poursuivre :
— Les sauvetages sont difficiles, dans le désert, alors nous devons toujours donner de nos nouvelles. Sinon, une mission de secours peut se déclencher. Si vous voulez bien m’excuser.
Comme si rien ne s’était passé entre eux, il partit. De toute façon, rien ne s’était passé. Peut-être avait-elle simplement rêvé. Sauf que sa joue la brûlait toujours, là où il avait failli la caresser. Elle se força à ne pas le regarder s’éloigner. Pourtant, elle était curieuse. A quoi ressemblerait ce dos, nu ? Il devait être musclé, bronzé… C’était la première fois qu’elle rêvait de caresser la peau d’un homme. Décidément, cette oasis possédait des pouvoirs magiques : elle ne se reconnaissait plus.
Elle se retourna et se força à se concentrer sur les enfants. Ils lui montrèrent où trouver de l’eau bouillie potable, lui indiquèrent l’emplacement des latrines, puis lui donnèrent un petit balai pour repousser les scorpions à l’extérieur. Ensuite, ils repartirent jouer.
Une fois seule, Fern rentra dans sa tente et lâcha un long soupir. Amineh lui avait parlé de l’oasis comme d’un lieu de liberté ; pourtant, ce soir, elle avait l’impression d’être en prison. Dans une prison de luxe, certes, mais une prison.
La tente était plus grande que la chambre dans laquelle elle avait grandi. Les draps et les oreillers que les enfants lui avaient apportés étaient doux et colorés, le matelas assez large pour deux personnes.
Deux personnes ? Stop ! Elle ne devait même pas y penser.
Elle était ici, dans le désert, elle, la petite Anglaise… Elle n’en revenait toujours pas. Pendant ses études, elle avait pensé qu’elle trouverait un poste dans un village et adopterait un chat. A cette époque, son seul rêve était d’offrir à ses élèves le même espoir que lui avait offert Ivy, et d’aider les élèves malheureux à trouver leur voie, à croire en leur potentiel. Elle n’avait jamais songé à enseigner à l’étranger tant que sa mère était encore vivante mais, après son décès, elle avait eu besoin d’un nouveau départ. Sans réfléchir, elle s’était donc inscrite dans une agence de placement, puis avait postulé pour cet emploi. A sa grande surprise, elle l’avait obtenu. Son caractère timide et réservé avait dû être un atout pour s’intégrer à cette culture qui privilégiait tellement la modestie.
Aujourd’hui, elle était heureuse. Elle s’entendait très bien avec Amineh. Au départ, elle avait cru que celle-ci appréciait son affection pour ses filles et son désir de les aider. Maintenant qu’elle connaissait un peu mieux sa patronne, elle comprenait que toutes deux avaient de nombreux points communs.
Amineh et Zafir, avait-elle appris, étaient les enfants d’un cheikh arabe et d’une aristocrate anglaise. Ils avaient passé leur jeunesse entre deux cultures, ne se sentant bien nulle part. Amineh avait fini par trouver la stabilité à laquelle elle aspirait en épousant le meilleur ami de son frère, Ra’id, et en s’installant dans son pays. Zafir lui, devait encore se battre pour affirmer son pouvoir dans le royaume de son père, Q’Amara.
Elle jeta un coup d’œil à l’extérieur de la tente et l’aperçut, près de l’eau, là où la baignade était autorisée. Il se tenait bien droit et fixait l’horizon.
Il se baissa et aspergea son visage d’eau. Une émotion étrange saisit Fern. Tout à coup, elle se sentait faible. Elle devait à tout prix détourner le regard, elle le savait, mais elle n’y arrivait pas.
Il se tourna soudain en direction de sa tente et elle rentra précipitamment. Il semblait mécontent. L’avait-il vue ? Elle l’ignorait.
Seigneur, ces deux prochaines semaines risquaient de paraître bien longues…


Chapitre 2
Fern prétexta devoir ranger ses affaires et préparer ses cours pour passer le reste de l’après-midi toute seule. Lorsqu’elle sentit la bonne odeur du dîner, elle alla trouver Nadura, qui lui donna un bol de ragoût, une galette de pain et du yaourt. Elle rapporta son dîner dans sa tente. Elle avait l’habitude de prendre ses repas seule, ce n’était pas un problème. Cette solitude lui plaisait. Elle ne la vivait absolument pas comme une punition.
Au fil des heures, le campement devint plus calme. Tout le monde devait être passé à table. Au loin, elle entendait simplement les rires des enfants, de même que le rire d’un certain homme. Un rire profond et envoûtant qui attirait son oreille, qui l’excitait, et lui donnait l’impression que…
Stop ! Elle se força à écouter plutôt le bruit du vent dans les palmiers et le chant des oiseaux.
Dehors, le ciel commençait à s’assombrir et bientôt Fern vit la lune se lever par la porte restée ouverte de sa tente. Le voyage avait été organisé en fonction de la pleine lune car c’était à cette période que les Bédouins étaient les plus susceptibles de s’arrêter dans l’oasis.
La pâle clarté de l’astre plongea le camp dans une douce lumière bleutée. Elle alla rapporter sa vaisselle puis se lava les dents avant de se coucher. Le voyage l’avait exténuée. Au loin, elle entendait toujours des voix et des rires. L’ambiance semblait à la fête. Apparemment, personne d’autre qu’elle n’était prêt à se coucher.
Ses cours de sociologie à l’université lui avaient appris que ces séjours dans le désert avaient pour but de resserrer les liens entre les membres d’une même tribu. Dans le monde occidental, on aurait parlé d’exercice de team building. Certaines entreprises dépensaient d’ailleurs des fortunes pour organiser de tels séminaires pour leurs employés.
Quelle chance elle avait de pouvoir vivre une telle expérience de l’intérieur ! Vivement qu’elle retrouve une connexion Internet pour raconter en détail ce séjour à Ivy. D’ailleurs, sans doute devrait-elle prendre des notes, pour ne rien oublier. Mais elle ne bougea pas. Elle demeura immobile et, dans sa tête, se mit à écrire des mots bien différents. Des mots qui auraient davantage convenu à un roman érotique dans lequel le héros, Zafir, caresserait sa joue, avant de faire beaucoup plus…
   
   
Cette nuit fut la pire de toute sa vie. Elle passa des heures à se tourner et se retourner dans son lit, incapable de fermer l’œil, sombrant dans un demi-sommeil avant d’en émerger, puis de plonger de nouveau. Elle était hantée par des images torrides de Zafir et elle faisant l’amour.
Pourtant, elle ne savait même pas comment faire l’amour ! Elle connaissait les grands principes, bien sûr, mais elle n’avait pas la moindre idée de comment la sensualité s’exprimait. Sa mère lui avait toujours interdit de voir des films avec la moindre scène un peu osée. Pour son éducation, elle avait donc dû se contenter de lire en cachette quelques romans d’amour empruntés à la bibliothèque. Il n’y avait pourtant aucune raison d’avoir honte d’aimer les histoires d’amour et les contes de fées, si ?
« Que Dieu vienne en aide aux femmes succombant au pouvoir de leurs hormones, lui répondit la voix de sa mère dans sa tête. Le sexe n’attire que peines et déceptions. »
Obéissante et soucieuse de plaire à sa mère, Fern s’était résolue à une vie sans amour, sans sexe.
Or ce soir, elle avait envie de baisers, de caresses. Ce n’était pas la première fois qu’elle rêvait qu’un homme partageait son lit, mais jamais ses pensées n’avaient été aussi osées, aussi précises, et jamais elle n’avait vu aussi clairement le visage de l’homme.
Elle devait à tout prix se reprendre. Elle était en train de perdre la tête. Et rien n’était possible avec Zafir.
Après des heures d’insomnie, elle repoussa son drap. En silence, elle ouvrit sa tente et sortit dans la fraîcheur de l’aube naissante. Le campement était encore silencieux. Elle n’entendait pas un seul bruit, à l’exception des battements de son cœur dans sa poitrine.
Vêtue de sa chemise de nuit en coton qui lui descendait jusqu’aux genoux, elle se dirigea vers la plage. Elle mit les pieds dans l’eau, et rapidement le feu qui brûlait en elle commença à s’apaiser. Parfait. C’était exactement ce dont elle avait besoin.
Pourquoi Zafir était-il venu se baigner hier ? Elle leva les yeux au ciel. Elle devait arrêter de penser à lui. Il était seulement venu pour se laver, il ne fallait pas chercher plus loin.
Sans réfléchir, elle se dirigea vers l’endroit où elle l’avait aperçu, la veille, puis continua à avancer, jusqu’à avoir de l’eau aux genoux.
Frissonnante, elle marcha encore plus loin, se mouilla jusqu’au nombril, puis jusqu’aux seins. Enfin détendue, elle plongea ensuite la tête sous l’eau et y demeura pendant quelques secondes. Ce bain lui faisait un bien fou. Elle se sentait enfin mieux, apaisée, calme. Toutefois, un petit plongeon dans de l’eau fraîche ne pouvait pas lui faire oublier les conseils rétrogrades de sa mère, qui considérait le plaisir comme un péché. En fait, si elle pouvait la voir, sa mère critiquerait la totalité de ses actes commis depuis son enterrement.
Tant pis. Elle refoula sa mère dans un coin de son esprit, se retourna et fixa la surface de l’eau, si claire, si pure. Ici, elle revivait. Elle…
Elle s’arrêta net. Deux pieds masculins étaient plantés sur le sable, devant elle.
Son cœur s’arrêta de battre.
Qui était-ce ? Il était encore très tôt, tout le monde dormait.
Lentement, son regard remonta, s’attarda quelques instants sur des jambes musclées, puis sur un short blanc. Un short élégant qui mettait en valeur une peau bronzée. Elle continua à remonter les yeux vers un torse nu, musclé, aux abdos parfaitement ciselés à peine masqués par une fine toison brune.
Zafir !
Sans un mot, il ouvrit une serviette devant elle. Elle n’avait même pas vu qu’il en tenait une. Il murmura un mot en arabe qu’elle avait déjà entendu Amineh dire à ses filles pour leur demander de se dépêcher.
— Les gardes ne doivent pas vous voir ainsi.
Ainsi ? Elle baissa les yeux vers sa chemise de nuit. Le tissu était plaqué contre son corps, complètement transparent. Tout le monde pouvait voir qu’elle ne portait pas de culotte…
Seigneur ! Sa tente semblait soudain si loin…
Zafir n’attendit pas qu’elle avance. Il la rejoignit dans l’eau puis enroula la serviette autour d’elle, lui laissant juste le temps de lever les bras avant de la refermer sur sa poitrine. Elle en attrapa les coins pour finir de s’envelopper en baissant la tête, honteuse, penaude.
— Je… Je pensais que tout le monde dormait encore.
— Les gardes font des rondes toutes les heures.
Pour l’instant, elle ne voyait personne.
— Lorsque je suis sortie, je ne pensais pas me baigner.
— C’est une bonne chose que je sois venu.
— Je ne voulais pas choquer qui que ce soit.
C’était la vérité : elle n’avait jamais voulu commettre d’impair.
— Ce n’est pas pour cette raison que j’ai voulu vous couvrir.
Et voilà, il utilisait encore ce ton condescendant, comme si elle était idiote ! Elle allait lui prouver que ce n’était pas le cas. Elle riva son regard au sien. Aussitôt, comme par magie, une décharge d’électricité la parcourut et réveilla son désir, cette chaleur qui l’avait empêchée de fermer l’œil pendant la nuit.
Il fallait à tout prix qu’elle retourne sur-le-champ à sa tente avant de s’humilier encore plus. Si seulement ses pieds voulaient bien lui obéir. Hélas, tous ses muscles étaient tendus, même les plus intimes, et sa raison ne lui répondait plus.
Comment cet homme pouvait-il lui faire un tel effet alors qu’il se tenait à distance respectable d’elle ? Et pourquoi n’arrivait-elle pas à contrôler ses réactions ? Elle n’en avait pas la moindre idée, alors il ne lui restait plus qu’à espérer que Zafir n’ait pas remarqué l’effet qu’il lui faisait.
Il la dévisageait avec malice. Sans un mot, il s’approcha d’elle, puis pencha la tête.
Fern n’avait pas peur. Elle n’avait pas envie de reculer, ou de se protéger. Elle ressentait… Elle ressentait de l’impatience.
Aussi légères qu’un papillon, les lèvres de Zafir effleurèrent sa bouche et elle ferma les yeux. Tout à coup, elle avait chaud, très chaud. D’un coup de langue agile, il s’immisça entre ses lèvres et une vague de sensations inédites l’envahit. Ses sens se mirent à pétiller.
Elle plaqua un peu plus la bouche contre la sienne. Elle avait faim de lui. Elle rêvait… Elle rêvait de ces choses qu’il ne pourrait jamais lui offrir et qu’elle ne connaissait pas encore. Elle ne pouvait pas lui résister, c’était impossible. Ces sensations étaient bien trop délicieuses, douces et intenses à la fois.
Lorsque la langue experte de Zafir s’insinua un peu plus, elle osa enfin la toucher avec la sienne.
Non ! Ils étaient dans l’eau, visibles de tous.
Elle recula brusquement, manquant de tomber, mais il la retint.
— Allons dans ma tente, murmura-t-il d’une voix sensuelle.
En entendant ces mots inédits à ses oreilles, le cœur de Fern commença à faire des bonds dans sa poitrine, comme s’il était sur le point d’exploser. Etait-ce ainsi que les couples se formaient ? Etait-ce aussi facile ? Pour certaines femmes, sans doute, et pour lui aussi. Mais pas pour elle.
— Dans… dans votre tente ? bredouilla-t-elle.
— Vous n’en avez pas envie ?
Il s’était forcément rendu compte qu’elle l’avait embrassé en retour, donc elle ne pouvait plus lui faire croire qu’elle n’en avait pas envie. Que faire ? Elle ne savait pas, elle était perdue. Quand elle voyait si près d’elle ce torse musclé qu’elle rêvait de caresser…
— J’aime mon travail.
Elle n’avait trouvé que cette parade. Elle s’en voulait de ne pas pouvoir affirmer qu’elle n’était pas intéressée.
— Personne n’en saura rien.
— Ecoutez, commença-t-elle en baissant les yeux, les joues en feu, je me rends bien compte que vos… possibilités sont peu nombreuses ici. Je sais également que je devrais me sentir flattée. Mais je ne fais pas partie de votre monde.
C’était une des excuses auxquelles elle avait pensé cette nuit, lorsqu’elle n’arrivait pas à dormir. Hélas, Zafir ne semblait pas y croire plus qu’elle.
— Il n’y aura plus aucune différence, une fois que nous serons à l’horizontale.
Quelle élégance… Choquée, elle rougit de plus belle. En même temps, elle devait s’avouer que ces mots venaient de faire naître en elle de nouvelles images osées.
Il posa sa main sur son bras et elle frissonna. Il la caressa doucement, d’une main possessive et puissante. Il ne faisait aucun effort pour masquer son désir. Si seulement cette main pouvait rester toute sa vie sur sa peau…
Non, ce n’était pas une bonne idée.
— Vous voulez vraiment me faire croire que vous n’avez pas envie de moi ? insista-t-il.
— Si, j’ai envie de vous.
Cela ne servait à rien de le nier : il pouvait voir sur son visage l’effet qu’il lui faisait. Par contre, elle venait de lui révéler son attirance. Maintenant, s’il la poursuivait de ses ardeurs, elle n’aurait plus aucun moyen de l’arrêter…
— Alors laissez-vous faire.
La main de Zafir sur son bras reprit ses caresses, plus fermes, plus fortes, plus ensorcelantes.
— Je ne vous ferai pas de mal, Fern.
— Je n’en suis pas aussi sûre. D’après ce que je sais, cela fait mal… la première fois.
Fern releva fièrement le menton. Voilà, elle l’avait dit. Et elle se sentait soudain plus légère. Elle trouva enfin le courage de s’éloigner.
Si jamais Zafir s’approchait de nouveau d’elle, elle utiliserait l’excuse des enfants comme bouclier. C’était la meilleure des solutions.
Mais il ne tenta pas de la rattraper. Apprendre sa virginité l’avait-il définitivement dégoûté d’elle ? Dommage, en un sens… Pourquoi lui aurait-il couru après, de toute façon ? Elle n’était pas si séduisante que cela, surtout avec ses horribles cheveux roux.
   
   
Fern se réveilla en sursaut. Des images lui revinrent, sensuelles, précises. Si elle n’avait pas aperçu la serviette à côté de sa chemise de nuit encore humide, elle aurait pu croire qu’elle avait rêvé.
Mais elle n’avait pas rêvé. Pire même, maintenant Zafir savait qu’elle était vierge. Et qu’elle mourait de désir pour lui.
Finalement, sa mère avait raison : le désir rendait bel et bien fou.
   
   
— Super ! s’exclama Tariq.
Fern leva les yeux du microscope qu’elle était en train de régler pour Bashira.
— Qu’est-ce qui est super ?
Elle n’eut pas besoin d’entendre la réponse du jeune garçon : il lui suffit de sentir la chair de poule la gagner pour deviner.
— Mon père va nous accompagner en promenade.
Bien décidée à ne pas faiblir, elle rassembla son courage, puis se leva et se retourna pour faire face à Zafir. Mais dès qu’elle l’aperçut, ses bonnes résolutions l’abandonnèrent.
— Vous n’avez rien à craindre, Fern.
Il avait levé la main en un geste apaisant, comme pour lui dire qu’il garderait ses distances. Hélas, elle ne se sentait pas en sécurité. Comment l’aurait-elle pu, alors qu’elle avait l’impression que les prunelles intenses de Zafir étaient capables de la déshabiller ?
Elle croisa les bras pour cacher ses tétons qui se dressaient sous son chemisier. Hors de question de lui montrer l’effet qu’il lui faisait !
— Je n’aurais pas dû être aussi audacieux ce matin. Si je vous ai fait peur, je m’en excuse.
Il avait l’air sincère, même si le regard qu’il lui adressait à cet instant la mettait mal à l’aise.
— Cela n’arrivera plus jamais, ajouta-t-il.
Sans doute parce qu’elle n’était pas assez séduisante… La déception la gagna et les larmes lui montèrent aux yeux. Honteuse, elle baissa les yeux pour lui masquer sa tristesse.
— Le désir est un péché, lâcha-t-elle.
— … dit la femme qui ne sait pas de quoi elle parle, compléta-t-il, narquois. Mais dans notre cas, oui. Vous avez raison, les conséquences seraient désastreuses. Cela ne vaut pas le coup de prendre un tel risque.
Le message était clair, songea Fern. Le doute n’était plus permis, maintenant. Tant pis… De toute façon, leur baiser avait été un accident, la simple conséquence d’une trop grande proximité. Elle avait réagi comme toutes les femmes l’auraient fait face à un homme séduisant. Et elle avait cru qu’il la désirait alors que sa réaction avait été purement biologique.
Elle ne devait pas le désirer, elle le savait. Pourtant, elle ne pouvait s’en empêcher. Le désir, les hormones, peu importait la cause de son comportement. La conséquence était la même : elle perdait la tête et ne savait plus que penser ni quoi faire.
— Je ne suis ici que parce que Tariq a beaucoup insisté.
— Il a insisté ? répéta-t-elle bêtement en fronçant les sourcils.
— Ra’id vous a demandé de ne pas emmener ses filles en dehors du campement sans lui, mais si je vous accompagne, ainsi que Tariq, c’est d’accord.
— Je… Je ne veux pas vous déranger.
— Vous ne me dérangez pas. Vous rendez plutôt service à Ra’id et Amineh.
— Je ne comprends pas.
Zafir lui adressa un sourire malicieux accompagné d’un clin d’œil. Fern rougit comme une pivoine. Etait-il en train de suggérer que… que Ra’id et Amineh allaient pouvoir en profiter pour faire l’amour ?
— Vous me faites penser à un de ces caméléons qui changent de couleur en une seconde, s’esclaffa-t-il.
Quelle oie blanche elle faisait ! Et voilà à présent qu’il se moquait d’elle !
— Je n’en reviens pas que vous ayez suggéré que… C’est privé, vous ne croyez pas ? Amineh est votre sœur ! Vous ont-ils demandé de…
— Non, et je ne vais pas tenter de savoir ce qu’ils font quand ils sont tous les deux. Je constate simplement que leurs deux filles sont toutes les deux nées environ neuf mois après les vacances dans le désert de leurs parents. Ra’id a beaucoup voyagé ces dernières années. Il m’a avoué la nuit dernière qu’il espérait pouvoir mener une vie un peu plus paisible
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